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A Carol Carpenter, en souvenir d’une conversation mémorable qui a donné naissance à ce livre, lors d’une visite de Williamsburg.
Tous les congés devraient être aussi jubilatoires !




Prologue
Non loin d’un château situé à quelques kilomètres de la vieille ville de Prague, dissimulée sous de grands chênes qui absorbaient la plupart des rayons du soleil en ce mois de septembre, une jeune femme était assise seule sur l’herbe, au bord d’un ruisseau sinueux. Le menton sur les genoux, elle observait le parcours d’une feuille morte qui flottait vers un enchevêtrement de nénuphars et qui disparut bientôt au-dessous de l’eau.
Son soupir se fit entendre lorsqu’elle tourna la tête pour regarder une autre feuille poussée par le courant, prête à suivre le même chemin vers l’enfermement et l’oubli, incapable de changer le cours de son destin.
Elle sait, songea l’homme qui l’observait.
Luka Prochazka demeura caché derrière son tronc d’arbre, regrettant que le destin ne lui ait pas donné d’aptitudes pour la peinture. Car ce tableau aurait mérité d’être immortalisé sur une toile pour les siècles à venir. La frêle jeune femme était vêtue d’une robe élimée et la somptueuse cascade de boucles brunes, qui semblait presque trop lourde pour sa nuque délicate, contrastait avec la blancheur marmoréenne de son teint…
Elle soupira encore une fois et ses épaules se levèrent puis s’abaissèrent de manière pathétique. Pauvre lady Alina ! Elle n’avait pas encore dix-neuf ans et elle en savait déjà si long sur les drames de la vie…
Le désespoir de lady Magdaléna Evinka Nadeja Valentin : ainsi Luka aurait-il intitulé son tableau. Des cœurs plus durs que le sien se seraient serrés en voyant la jeune éplorée en cet instant. Lady Mimi Valentin, sa tante, aurait donné dix années de sa vie, voire vingt, pour avoir la moitié de sa beauté, ce qui expliquait certainement l’empressement qu’elle avait mis à accéder à la requête du roi. Connaissant le personnage, Luka était certain qu’elle était ravie de ne plus devoir apparaître à la cour avec sur ses talons lady Alina, qui attirait comme des aimants tous les regards des hommes de quinze à quatre-vingt-quinze ans.
Pauvre et belle lady Alina ! Elle avait essayé en vain d’être celle qu’elle n’était pas. Car elle avait beau faire, elle était impétueuse, libre et indomptable. Pourtant, une mère anglaise et un père à demi tzigane, disparus l’un et l’autre depuis longtemps, ne faisaient pas d’elle une Tzigane. Au final, c’était le sang anglais qui comptait le plus pour ceux qui avaient du pouvoir. Pour ceux qui contrôlaient sa vie. Et aux yeux de ceux-là, une jeune femme en âge de se marier n’était rien d’autre qu’un pion.
Lorsque Luka la livrerait à son destin, elle ferait une magnifique mariée. Son fiancé, cet Anglais inconnu chez qui elle serait envoyée dans six semaines, avait beaucoup de chance.
Luka tourna les talons pour laisser Alina seule. La jeune fille avait besoin d’évacuer son chagrin. Finalement, songea-t-il, elle tirerait le meilleur parti de la situation et trouverait son propre chemin. Après tout, elle était la fille de son père, elle n’accepterait aucune défaite…



1
Justin Wilde gravit les marches de l’escalier en colimaçon de Carleton House escorté par deux laquais de Sa Majesté, avec l’enthousiasme d’un condamné à mort marchant vers l’échafaud. Au moins, son exécution aurait un caractère officiel, elle ne serait pas expédiée à la va-vite.
Tandis qu’il martelait chaque marche en marbre de ses bottes militaires impeccablement cirées, ses yeux vert émeraude observaient tout. Son cerveau vif et alerte enregistrait les moindres détails de ce qui l’entourait. Le baron vivait sa vie dans un état d’extrême vigilance, prêt à se battre ou à fuir en toutes circonstances.
Les deux valets en livrée, identiques en taille, en corpulence et en couleur de cheveux, comme si on les avait choisis pour être assortis — ce qui devait être le cas, tout compte fait — ne pouvaient se douter que le baron était capable de se débarrasser d’eux en un clin d’œil.
Non que ces domestiques soient à blâmer pour leur manque de discernement. Ils voyaient, comme le reste du monde, ce que le baron Wilde souhaitait qu’ils voient de lui, et rien d’autre : un beau et élégant gentleman aussi inoffensif qu’un agneau.
En revanche, ceux qui connaissaient bien Justin Wilde — et ils ne devaient pas être plus de six — discernaient bien autre chose au-delà des délicates dentelles qui ornaient son cou et ses poignets, de la coupe impeccable de son manteau, de la perfection de ses longs cheveux noirs coiffés de manière volontairement désinvolte, assortis à des sourcils merveilleusement bien dessinés.
Le plus impressionnant restait toutefois son sourire vif, tour à tour moqueur, ironique, amusé, ouvert, d’une amabilité désarmante et, comme ces quelques privilégiés le savaient aussi, très rarement authentique.
En cet instant toutefois, aucun sourire, vrai ou subtilement travaillé, ne fendait son visage lisse. Le baron s’était attendu à être convoqué par le prince régent à un moment ou à un autre. Ce dernier le lui avait dit lors de leur dernière entrevue. Pourtant, quelques mois à peine après leur petit arrangement, le baron avait la désagréable impression d’être à la disposition d’un homme venu réclamer son dû.
— Ce lustre n’était pas là, lors de ma dernière visite, n’est-ce pas ? demanda-t-il aux laquais en désignant la monstruosité, tout en cristal et dorures, accrochée en haut de l’escalier. Je pense que j’ai participé à cet achat, vous savez. Mon Dieu, est-ce bien une colombe en cristal qui est suspendue en son centre ?
En levant les yeux vers le lustre, le plus jeune des deux domestiques trébucha sur une marche. Justin tendit aussitôt la main pour le retenir.
— Eh bien, il s’en est fallu de peu ! marmonna le jeune laquais. Merci, monsieur.
— Ne dites pas de sottises. C’est moi qui m’excuse de vous avoir distrait alors que je connaissais le danger. Mon épouse est morte après une chute dans cet escalier il y a plusieurs années.
— Ma foi, monsieur, est-ce possible ? Elle est tombée ?
— Oui, elle ne s’est pas noyée, plaisanta Justin.
— Silas, taisez-vous ! gronda l’aîné des laquais, visiblement horrifié, tant par la question que par la réponse de Justin. Par ici, monsieur ! ajouta-t-il en désignant sa gauche — à l’opposé des salons publics richement décorés, et en direction des appartements privés du prince.
Merveilleux, songea Justin. Rencontrer le prince régent, Prinny pour les intimes, à midi était un spectacle répugnant, mais le voir en chemise de nuit était bien pire. Moins de cinq minutes plus tard, les craintes de Justin se confirmèrent.
Après avoir annoncé l’arrivée du baron, les laquais se retirèrent avec de profondes révérences. Justin traversa une grande étendue de tapis précieux et de parquet de bois avant de s’arrêter au pied d’un lit si haut, si vaste et si luxueusement entouré de tentures en velours, que même le prince de Galles paraissait petit au milieu de ses oreillers, tout occupé qu’il était à avaler goulûment des œufs mollets.
Justin fit claquer ses bottes et, avec élégance, inclina la tête et les épaules juste assez pour paraître poli.
— Votre obéissant serviteur est toujours prêt à accourir pour vous servir, votre majesté !
— Wilde, soupira le prince de Galles en posant sa fourchette. Il n’y a que vous qui soyez capable de tourner une formule de respect en insulte. Vous vous en rendez compte ?
Justin réfléchit un instant, puis hocha la tête.
— Vous avez poussé l’ostentation un peu trop loin avec cette colombe en cristal, répondit-il. Qu’allez-vous faire ensuite ? Porter des vestons roses ?
— Ah ! Personne n’a jamais osé s’exprimer aussi librement devant moi depuis George ! Cette canaille me manque !
— Comme à beaucoup de ses créanciers, paraît-il, répliqua Justin en se rappelant la soirée, pas si lointaine, au cours de laquelle il avait aidé George, le « Beau » Brummel, à quitter Londres pour Calais. Est-ce la raison pour laquelle vous m’avez convoqué, monsieur ? Pour évoquer avec vous un homme qui fut autrefois votre ami ? J’en suis flatté, mais je suis également contrarié que Wigglesworth, mon valet, n’aie pas le même talent que lui pour cirer les chaussures.
Le prince tendit brusquement le bras, envoyant valser le plateau en argent chargé de chocolat chaud, de plats et de pâtisseries.
— Bon sang ! Qui êtes-vous pour me dire que… Oh ! mais que voulez-vous ? Sortez !
Ces derniers mots s’adressaient aux gardes qui venaient d’accourir, épée au poing, alertés par le bruit.
Justin attendit sans bouger d’un pouce.
— Malgré tous les défauts de George, reprit enfin le prince d’un air presque mélancolique, je dois reconnaître qu’il me manque.
Son humeur lunatique, connue de tous, avait de nouveau changé.
— Comment allait-il la dernière fois que vous l’avez vu ? ajouta-t-il.
— Hélas, je ne puis répondre à votre question, Votre Majesté. Je crains de ne jamais vraiment avoir rencontré votre homme, mentit Justin d’un ton mielleux.
— Oui, évidemment, répondit Prinny, se souvenant de toute évidence qu’il ne devait manifester aucun intérêt pour le Beau.
Il en avait déjà trop fait en priant jadis Justin d’aider Brummel à échapper à ses créanciers, voire à la prison.
— Passons à autre chose ! conclut le prince.
— A votre guise, votre majesté. Je suis à vos ordres.
— C’est une bonne chose que vous vous rappeliez qui je suis. Parfois, j’en doute. Vous vous souvenez donc de notre petit arrangement, Wilde ?
Justin hocha de nouveau la tête.
— Oui, je m’en souviens. Puis-je vous en remémorer les termes ?
— Oui, faites donc ! Je voudrais m’assurer que vous ne les avez pas oubliés.
— Pas plus qu’on ne peut oublier une vilaine rage de dents, monsieur. Donc, en échange d’une somme d’argent que l’on pourrait par exemple appeler une rançon royale, déposée directement dans les caisses de sa majesté…
— Chose qui ne doit jamais être révélée…
— J’accepte de rectifier ce point, même si cette somme d’argent s’élevait, pour être exact, à cinquante mille livres, précisa Justin, qui commençait vraiment à s’amuser. Votre majesté, mieux connue de ses proches sous le nom de George le Bon, agissant dans un pur esprit de générosité qui fait sa réputation dans tout le royaume, et nullement dans le but de s’enrichir personnellement, a pardonné au pauvre homme que je suis d’avoir commis le crime de s’être défendu dans un acte de légitime défense, quand le crétin contre lequel j’ai été contraint de me battre en duel s’est retourné et a tiré avant la fin du décompte. Erreur qui s’est révélée fatale pour lui et désastreuse pour moi, car j’ai dû fuir l’Angleterre, sous peine d’être arrêté et pendu haut et court.
— Très bien… même si vous avez oublié de préciser que les combats en duel sont illégaux depuis longtemps, quelle que soit leur issue, souligna le prince d’un air suffisant.
— Quelle négligence de ma part ! Faut-il déterrer Robbie Farber et l’inculper pour son crime ?
— Vous vous montrez insolent. Allez, finissez !
Comme Justin n’en avait aucune envie, l’insulte déguisée dans sa réponse lui vint facilement.
— En échange de ce grand et noble geste, moi, baron Wilde, vous suis reconnaissant de m’autoriser à fouler de nouveau la terre que mes illustres ancêtres peuplaient déjà quand les vôtres, monsieur, n’avaient encore jamais entendu parler de l’Angleterre, parlaient allemand et mangeaient des choux. Après huit longues années d’un douloureux exil, et après avoir repris possession de mes biens et de ma fortune — en grande partie, tout au moins — me voilà devant vous, en zélé et docile serviteur, prêt à tout moment à voler à votre secours. Voilà quel est notre arrangement, jusqu’à ce que votre majesté juge que j’ai suffisamment purgé ma peine.
— Je ne supporte pas les choux, si bien que je préfère ignorer votre piètre tentative de m’insulter de nouveau. Mais je serais bien négligent de ne pas souligner que vous flirtez dangereusement avec les limites de mon indulgence, siffla Prinny en pointant un doigt vers Justin. Vous vous en êtes très bien sorti, Wilde, jusqu’à ce dernier point. Je trouve d’ailleurs que vous avez la langue un peu trop bien pendue. N’êtes-vous point zélé et obéissant ?
— Je suis là, fit remarquer Justin en saisissant sa tabatière.
Le baron ne s’amusait plus du tout à présent. Pire encore, il commençait à s’ennuyer, ce qui rendait toujours la situation dangereuse. Il ouvrit adroitement la tabatière plaquée or d’une main, porta une minuscule pincée de tabac à sa narine gauche et inspira.
— Concernant le zèle et l’obéissance, ajouta-t-il, je peux vous proposer les services de la plus belle catin dont j’aie jamais partagé la couche.
— Quel génie ! Et quelle élégance, Wilde ! Il faut que vous me montriez comment vous vous y prenez. Vous n’avez même pas éternué.
— Eternuer est tellement déplacé ! répliqua Justin en rangeant la petite boîte dans sa poche. Ce n’est qu’une question de dosage, monsieur. J’ai également demandé à mon forgeron de me fabriquer des narines en plomb.
— J’aurais presque envie de vous croire, Wilde. Mais assez plaisanté ! Je dois me présenter au palais à trois heures pour rendre visite à mon père, lequel, grâce au ciel, n’est pas d’une humeur massacrante aujourd’hui. Je suis sur le point de faire de vous un homme heureux, Wilde.
— Que c’est intéressant, votre majesté ! Car j’ai déjà l’impression d’être déjà très heureux. Prévoyez-vous de me faire connaître l’extase ?
Prinny ajusta les couvertures autour de son ample abdomen.
— Parfois, je me dis qu’il vaudrait mieux vous faire couper la langue. Dommage que nous vivions en des temps si modernes et civilisés ! Une belle chambre de torture a longtemps été la seule amie d’un roi. Savez-vous comment on fait pour manger sans langue ?
— Par toutes petites bouchées, j’imagine, répondit Justin en observant avec méfiance la lueur qui éclairait à présent les prunelles bleues du prince, et en omettant de souligner que son père, certes fou mais bien vivant, le séparait encore du trône.
— Votre épouse est morte depuis huit ans, voire un peu plus, n’est-ce pas ?
— Je crois bien, oui.
Justin écoutait à présent avec une immense attention qu’il ne laissait toutefois pas paraître.
— Vous devriez vous souvenir de la date plus clairement que moi, ajouta Justin, car j’étais déjà en exil sur le continent quand c’est arrivé. Je me suis toujours posé la question, monsieur. Comment s’y prend-on pour se débarrasser d’un corps au pied d’un escalier ? Quel terrible désagrément, j’imagine. L’avez-vous traînée, ou bien l’avez-vous cachée dans un placard pendant que la fête continuait sans elle ?
— Vous êtes un homme froid, Wilde. C’était votre femme. Elle accordait un peu trop librement ses faveurs, je vous l’accorde, mais elle était très belle. Exquise, même.
Justin garda le silence. Oui, Sheila était belle. De l’extérieur. A l’époque, il était jeune et accordait beaucoup trop d’importance à cela. Mais même s’il s’était désintéressé d’elle depuis longtemps, il avait été contraint de se battre en duel pour défendre l’honneur ruiné de son épouse.
— Vous n’êtes pas d’accord ? demanda le prince régent.
— Je me souviens à peine de son visage, monsieur. Il existe peut-être un petit portrait d’elle quelque part. Vous aimeriez l’avoir ?
— Vous êtes un homme froid, vraiment froid. Vous me feriez presque regretter ce que je suis sur le point de vous offrir. Un petit service pour mettre fin à votre… disponibilité. Et le terme de votre dette. Vous allez l’apprécier, vous savez ?
Wilde porta une main devant sa bouche et bâilla ostensiblement. Il était étonnant de constater tout ce qu’une personne pouvait se permettre une fois qu’elle était détachée de tout.
— Je vous ai trouvé une épouse, déclara sans détour le prince régent sur un ton indiquant clairement que les pitreries de Justin ne l’amusaient plus.
— Oh ! cela m’étonnerait, monsieur. Je ne suis pas en quête d’une épouse.
— Vous ne croupissez pas non plus au fond d’une cellule dans l’attente que l’on vienne vous pendre. Entre ces deux possibilités, quel avenir préférez-vous ?
Justin ne lui donna pas la satisfaction de lui répondre, même s’ils connaissaient tous les deux la réponse.
— Parfait, je vais pouvoir continuer. On dit que c’est la fille d’un héros de guerre, hélas décédé. Vous serez le seul à savoir que cette union est très importante pour un homme qui préfère encore porter le titre très ancien d’empereur des Romains…
— François Ier d’Autriche, répondit Justin d’une voix laconique. Père de Marie Louise, qui fut l’épouse de Napoléon jusqu’à ce que son père la persuade de le trahir. Neveu de la pauvre Marie-Antoinette, qu’il refusa de sauver de la guillotine car il n’y voyait aucun intérêt personnel. L’homme a si souvent retourné sa veste depuis qu’il est monté sur le trône que c’est un miracle qu’il n’ait pas encore été pendu par Bonaparte… ou par nous. Ainsi, cette femme que je ne vais pas épouser est allemande ? Autrichienne ?
Le prince secoua la tête.
— Bohémienne, bien que je sache de source sûre que sa mère, malheureusement elle aussi décédée, était anglaise, et que son défunt père était un favori de la cour d’Autriche jusqu’à sa mort sur le champ de bataille.
Justin veilla à demeurer impassible, même si un événement tragique qu’il espérait avoir chassé depuis longtemps de sa mémoire venait menacer sa sérénité.
— Je me suis rendu autrefois dans une ville de cette région. Trebon. Mon séjour n’y a pas été très agréable.
— Seul un imbécile aimerait être ailleurs qu’en Angleterre. Oh ! mais je vois ce que vous voulez dire. Vous pensez peut-être que c’est une gitane ? Détrompez-vous.
— Ils préfèrent le terme de tziganes. Ne dites jamais gitanes. Quoi qu’il en soit, si l’on vous a dit que cette dame était bohémienne, même pour un quart, je préfère être pendu demain matin.
— Vous croyez que ces gens sont sales ? demanda le prince d’un air tourmenté.
Il se rappelait certainement la première fois qu’il avait vu sa femme dont il était aujourd’hui séparé, la princesse Caroline. On disait qu’elle nourrissait une aversion certaine pour le savon et les bains.
— Non, monsieur, répondit Justin. Et je suis certain que la dame en question est très civilisée. J’ai réagi de façon un peu excessive à un souvenir désagréable, rien de plus.
— Ne vous excusez pas, je vous prie. J’avoue que je suis ravi de voir l’imperturbable Justin Wilde très légèrement incommodé. Trebon est un endroit détestable, si je comprends bien. Quoi qu’il en soit, cette jeune femme, cette… un instant.
Il sortit une feuille de sa poche et lut lentement :
— Lady Magdaléna Evinka Nadeja Valentin. Les noms étrangers sont si inutilement compliqués, ne trouvez-vous pas ? Donnez-moi plutôt une Mary, une Elizabeth ou une Anne ! Bref, cette femme a besoin d’un mari.
— Bien que je répugne à me répéter, je n’ai pas besoin d’une épouse, monsieur.
— Pardonnez-moi ma brutalité, Wilde, mais je me fiche complètement de ce dont vous avez besoin. J’ai besoin… ou plutôt, l’Angleterre a besoin d’un mari convenable et bien né pour cette femme, pour des raisons commerciales et toutes ces futilités. Considérez ce mariage comme une affaire conclue. Avant de partir, on vous remettra toutes les informations nécessaires. Autre chose : épousez-la et nous serons quittes. Vous ne me serez plus redevable de rien. Et oui, avant que vous ayez la désobligeance de le souligner, vous trouverez une lettre signée de ma main pour sceller cet accord, ainsi que tous les détails relatifs à l’heure d’arrivée de votre fiancée à Portsmouth. Je crois bien qu’elle est imminente. A présent, voyez si vous pouvez vous retirer sans tenir des propos qui me pousseraient à revenir sur ma générosité. Et envoyez-moi quelqu’un pour nettoyer tout ça.
Justin s’inclina, les dents serrées, et recula de trois pas avant de se retourner pour sortir de la chambre surchauffée. Il pouvait plaisanter avec le prince, et même l’insulter, mais au bout du compte, lorsque les choses devenaient importantes, il ne pouvait pas lui désobéir. Et ils le savaient tous les deux.
Sa main était déjà posée sur la poignée quand le prince l’interpella. Justin savait qu’il ajouterait quelque chose. Avec lui, il y avait toujours autre chose.
— Au fait, Wilde…
— Oui, monsieur ? répondit-il sans même se retourner.
Seigneur, il était tellement prévisible !
— J’ai omis un petit détail. Cela m’était sorti de l’esprit, je suppose. Pourquoi donc aurais-je décidé d’ignorer vos défauts en vous choisissant, vous, pour devenir l’époux de cette dame, si je ne reconnaissais pas vos exceptionnels talents ? Il semblerait que quelqu’un souhaite porter atteinte à la vie de votre fiancée. Si un malheur devait lui arriver, le roi François et moi — ou plutôt l’Angleterre — serions très fâchés. Vous m’amusez, Wilde, Dieu seul sait pourquoi. Mais mon amusement a ses limites. Vous pouvez partir, à présent.
*  *  *
L’agitation qui régnait sur le port de Portsmouth et le déploiement de grands mâts que Justin apercevait depuis la fenêtre de sa chambre n’avaient presque pas changé entre le moment où il s’était levé et celui où il avait pris son bain avant de s’habiller. Temps qui, pour un gentleman de la trempe du baron Wilde, était considérable.
Il était arrivé la veille au soir et avait retardé son départ de Londres autant que possible, s’assurant que la nouvelle selon laquelle le baron Wilde semblait se moquer des ordres de Sa Majesté était bien parvenue aux oreilles du prince régent.
Pourquoi Prinny dormirait-il en paix pendant que lui, la victime de cette triste farce, passait ses nuits à se tourmenter ?
— Minable, marmonna Justin dans sa barbe. Tu n’es qu’un pauvre minable. Avec des fesses endolories par deux journées passées sur une selle.
— Vous désirez quelque chose, monsieur ?
— Non, Wigglesworth, merci. Je ne faisais que me punir d’avoir été aussi stupide.
— Il faut bien que quelqu’un le fasse, répondit le valet en hochant la tête, faisant vibrer les boucles de sa spectaculaire perruque. Il va me falloir des jours entiers pour ôter toute la poussière de votre pantalon, si tant est que celui-ci puisse être de nouveau présentable un jour, ce dont, hélas, je doute fort. Si vous n’avez plus besoin de moi, je vais vaquer à mes occupations, monsieur.
— Que serais-je sans vous, Wigglesworth ? Faites.
Justin ne plaisantait qu’à moitié, et les deux hommes le savaient. Non qu’il faille à Justin l’aide d’un valet pour survivre. Pas au sens propre du terme, et encore moins depuis que Bonaparte avait été incarcéré pour la deuxième fois, et que le monde était de nouveau libre de se saborder sans lui. Mais Wigglesworth était le garant de l’apparence de lord Justin Wilde. Et pour un homme comme Justin, qui avait dû se cacher pendant si longtemps, et pour tellement de raisons, ce petit homme maniéré, apprêté et maniaque était la couverture parfaite.
Sans compter que Wigglesworth comprenait l’absolue nécessité de ne jamais trop amidonner les chemises. Il ne fallait pas sous-estimer un tel talent.
— Toujours pas de pavillon autrichien ou tchèque dans le port, Wigglesworth. Je frémis à l’idée de devoir me morfondre une journée de plus dans ce taudis en attendant l’arrivée de notre dame. Il y a deux jours, le messager du prince m’a assuré que son voyage se déroulait comme prévu.
— Un homme de votre sensibilité ne peut pas s’attrister par de telles pensées, monsieur. Si le bateau de la dame n’est pas arrivé à 3 heures, je mettrai un point d’honneur à préparer moi-même votre dîner. Vous ne devez en aucun cas être contraint d’endurer à la fois cette chambre si inconfortable et moins qu’un excellent repas.
— Assurez-vous d’être accompagné de Brutus, notre bon ami, si cette malheureuse éventualité venait à se produire, rappela Justin.
Wigglesworth était le seul individu au monde capable de croire que sa prestance, et non le physique monstrueusement effrayant de Brutus, suffisait à lui ouvrir les portes de sanctuaires tels que la cuisine d’une auberge. Ce cher Brutus, à lui seul, valait toute une armée. Il était un allié inestimable.
— Oui, monsieur, acquiesça le valet.
Wigglesworth chassa une poussière imaginaire de son jabot. Il croyait dur comme fer que Brummel aurait dû être fouetté pour avoir convaincu les messieurs de troquer leurs soies, satins et dentelles contre cet habit sombre qui leur donnait l’air de pingouins en route pour un perpétuel enterrement.
Il virevolta dans la chambre comme s’il était lui-même un oiseau exotique ne sachant où se poser.
Pauvre Wigglesworth ! Il avait en permanence l’esprit en effervescence…
Tordant ses mains délicates, le valet voleta vers la commode et compta pour la quatrième fois le nombre de brosses, peignes et autre nécessaire de toilette en argent propres à tout gentleman anglais de qualité, vérifiant qu’aucun n’était tombé entre les mains habiles des domestiques de l’auberge venus dans la chambre allumer le feu ou apporter à Justin son petit déjeuner, dont Wigglesworth était allé lui-même superviser la confection en cuisine.
— Allez-vous bientôt cesser de tournicoter, Wigglesworth ? lança paresseusement Justin depuis son fauteuil à côté de la fenêtre, craignant que son valet se blesse à force de désœuvrement. Ou bien vais-je être contraint d’aller chercher dans cet établissement décrépit un tire-botte pour me déchausser ? Vous avez remarqué cette tache sur mon pied gauche, n’est-ce pas ?
Wigglesworth leva les bras au ciel, à la fois en signe d’horreur et de joie. Il avait tellement besoin de se rendre utile !
— Merde ! Une tache ? Ne me dites pas que c’est vrai !
Justin se frotta le nez pour ne pas montrer à son valet qu’il s’amusait à ses dépens.
— Wigglesworth ? Savez-vous au moins ce que vous dites depuis que vous avez partagé votre repas dans la salle commune, la nuit dernière, avec ce domestique français ?
— Je vous demande pardon, monsieur, répondit Wigglesworth en fouillant les bagages du baron à la recherche d’un chiffon propre et d’une boîte de cirage noir. Qu’est-ce que je dis ?
— Merde, Wigglesworth. Vous ne cessez d’employer ce terme ce matin.
Wigglesworth déploya un petit tapis spécialement conçu à cet effet devant la chaise de Justin avant d’y poser son genou recouvert de satin mauve. Puis il lui demanda de bien vouloir soulever la jambe qui portait l’offensante botte.
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« Je vous ai trouvé une épouse. » Devant le regard insistant du
régent, Justin Wilde sait qu'il ne peut refuser. Pourtant, apreés

un mariage désastreux avec une femme coquette et volage, il
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pouvait redouter : avec son visage d'ange et son teint d‘albatre,
cette pupille du roi d'Autriche surpasse en beauté toutes les femmes
qu'il a pu cotoyer... Mais, bientét, il comprend que ce mariage est
un redoutable piége fomenté par le régent : sa promise n'est autre
que la niéce de I'homme qu'il a tué en duel, huit ans plus tét ! Un
terrible secret qu'il devra lui cacher a tout prix...
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